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en 1789. Demeurent aussi un certain temps les maisons 
civile et militaire du roi, qui ont toujours importé à 
Louis XVI. Il va, jusqu’au dernier moment, tenter de 
conserver sa maison militaire, en particulier ses Cent-
Suisses, commandés par le duc de Brissac. Mais après la 
fuite à Varennes, la garde royale est dissoute pour laisser 
place à une garde constitutionnelle qui, elle-même, est 
rapidement remplacée, car considérée comme contre-
révolutionnaire par les députés. Quant à Brissac, il est 
arrêté et massacré en 1792.

L’exposition présente une partie de la 
correspondance que Marie-Antoinette a 
entretenue avec différentes personnalités 
européennes. Peut-on dire que la reine se 
révèle à ce moment-là, qu’elle montre un 
visage ignoré jusque-là ?
La Révolution l’oblige à faire de la politique, ce qu’elle 
déteste ! Elle arrive en France en 1770 comme caution 
de la nouvelle alliance franco-autrichienne et, dès 
ses débuts à Versailles, elle est stigmatisée comme 
une étrangère et méprisée des élites. Ce sont elles qui 
lancent des quolibets repris plus tard par le peuple et 
qui lui collent à la peau jusqu’à son procès  : «  l’Autri-
chienne » ou « la Poule d’autruche » – une caricature la 
montre ainsi en disant : « Je digère l’or, l’argent avec faci-
lité / Mais la Constitution je ne puis l’avaler. » Elle fait 
donc de la politique à contrecœur, mais elle en fait. À 
partir de 1789, elle doit faire face à une double tragédie, 
la mort de son "ls aîné, le 4 juin à Meudon, et le surgis-
sement de la Révolution, au mois de juillet. Il est inté-
ressant de voir que jusqu’à l’été 1789, elle parle du roi 
comme étant celui qui est « au-dessus de moi », et qu’à 
partir de cette date, elle parle de son mari comme celui 
qui est « à côté de moi ». Cela ne veut pas dire qu’elle fait 
de la politique à la place du roi. Louis XVI est toujours 
le dernier décisionnaire, pour autant qu’il puisse encore 
prendre des décisions. En tout cas, aux Tuileries, elle 
entretient une abondante correspondance de conspira-
trice, une correspondance secrète et codée qui parvient 
à ses destinataires à travers l’Europe par toutes sortes 
de stratagèmes.

Pourquoi écrit-elle autant ?
La reine tente de résoudre les deux di#cultés majeures 
auxquelles elle est confrontée. Elle doit d’abord conser-
ver et défendre les droits de son "ls contre les frères de 
son mari qui ont émigré, les comtes de Provence et d’Ar-
tois. Tous deux veulent à tout prix prendre la régence à 
la place de la reine. Marie-Antoinette doit donc, d’un 
côté, se défendre contre cette adversité au sein même 
de la famille royale et, de l’autre, œuvrer contre cette 
révolution qu’elle ne comprend pas – ce soulèvement 
demeure à ses yeux une coalition de factieux et de 
brigands. Même si elle n’en comprend ni les raisons ni 
les enjeux, elle fait de la politique de façon beaucoup 
plus prudente qu’on ne le pense. Ainsi déconseille-t-elle 
jusqu’au dernier moment une entrée des troupes de la 
coalition sur le territoire de France.

On peut lire quelques-unes de ses lettres 
adressées au comte de Fersen. Depuis 
peu, celles-ci ont été « décaviardées » 
numériquement et font apparaître des mots 
doux. Est-ce une découverte importante pour 
l’historien que vous êtes ?
Oui et non. C’est touchant, car les quelques phrases qui 
terminent ces lettres sont d’une très grande tendresse 
mais, en même temps, cela ne dit pas grand-chose 
des véritables rapports qui les unissent – « Ont-ils été 
jusqu’au dernier transport ? » comme dit Chateaubriand 
au sujet de Mme de Beaumont… Cela ne permet pas d’en 
savoir davantage sur la nature profonde de leurs liens. 
Je pense que ce sont des rapports de chevalerie. Fersen 
est son homme lige. Les phrases qui ont été décaviar-
dées sont d’une extrême retenue. Il ne faut pas oublier 
que Marie-Antoinette est la "lle de Marie-$érèse 
d’Autriche, elle a beaucoup de pudeur et une certaine 
froideur. C’est un trait de la correspondance féminine 
au xviiie siècle. On ne trouve jamais de mots crus ou 
d’allusions sexuelles. C’est d’une 
extrême réserve. On ne sait donc 
toujours pas ce qui s’est passé entre 
eux  ! Mais c’est touchant. Notam-
ment la lettre qu’elle lui envoie juste 
après la fuite à Varennes et dans 
laquelle elle écrit : « J’existe encore. » 
Il y a des passages d’une très grande 
émotion. Mais Marie-Antoinette 
est sûrement restée "dèle à son 
mari, d’autant que la Révolution les 
a rapprochés.
Que souhaitez-vous que 
le public retienne de cette 
exposition ?
On a voulu mettre en avant la 
personnalité du roi et celle de 
la reine. Dans cet entre-deux 
tragique, ils se sont trouvés. D’un 
côté le courage de Marie-Antoi-
nette face à l’adversité, un courage 
aveugle mais un courage quand 
même, et d’un autre côté ces tenta-
tives désespérées de Louis XVI qui 
joue un double jeu entre l’abso-
lutisme monarchique – auquel il 
est resté "dèle – et la Constitu-
tion à laquelle il ne croit pas et qui 
contrevient à toute son éducation 
de prince chrétien. Cet épisode 
de la Révolution est extrêmement 
intéressant  : jusqu’où le roi peut-il 
incarner la nation et à quel moment 
ne l’incarne-t-il plus ? Cette période 
des Tuileries, intermédiaire, transi-
toire, est l’une des étapes les plus 
importantes de la radicalisation de 
la Révolution, c’est pourquoi elle 
mérite d’être mieux connue. •

À voir 
« Louis XVI, 
Marie-Antoinette 
et la Révolution : 
la famille royale 
aux Tuileries 
(1789-1792) », aux 
Archives nationales, 
Paris, jusqu’au 3 
juillet, puis du 30 
août au 6 novembre 
2023.

Soutien de Napoléon III, puis, royaliste, soutien du 
général Boulanger, converti au catholicisme (1901), 
antidreyfusard (l’armée, la raison d’État, les principes 
d’ordre et d’autorité et l’intérêt du pays jugés supérieurs 
à la cause d’un individu, même innocent – « Plutôt une 
injustice qu’un désordre », écrit Goethe), fondateur du 
musée Grévin (1882) et du Cercle de l’Union interal-
liée (« Ne pouvant être d’aucun cercle, j’en fonde un ! »), 
ennemi de Drumont mais présent à ses obsèques… 
à chaque étape de sa vie, Arthur Meyer stupé"e. Et 
à considérer sa biographie, Balzac soudain semble 
dépourvu d’audace et de ressources.

Généreux, Meyer apprend l’ingratitude avec Léon 
Daudet en particulier. La revue L’Action française, 
devenue journal quotidien en mars 1908, occupe le 
même créneau politique que Le 
Gaulois royaliste. Daudet la rejoint 
après huit ans de collaboration au 
Gaulois : tous les moyens sont bons 
pour abattre Meyer, et Daudet ne se 
prive pas. En vain. La "lle de Daudet 
renouvelle sa "délité à Meyer, son 
abonnement au Gaulois– et désap-
prouve son père.

On n’a presque rien dit de la biogra-
phie que Jacques-Édouard Cohen 
d’Aynac, son arrière-petit-"ls, 
consacre à Arthur Meyer. On y 
renvoie tant elle est, à l’image de 
son illustre bisaïeul, passionnante. •

a première fois qu’Arthur Meyer (1844-
1924) eut a(aire à l’antisémitisme, ce fut en 
lisant le pamphlet dément et obsessionnel 
d’Édouard Drumont (1844-1917), La France 
juive (1886), vendu à des centaines de milliers 
d’exemplaires : il y était couvert d’insultes. 
Un duel s’ensuivit, resté fameux.

À la "n de sa vie, le même Drumont, ancien 
directeur du journal La Libre Parole, malade et ruiné, 
"t appel à… Arthur Meyer, son vieil ennemi. Meyer 
l’aidera et versera même une rente à sa veuve. 

Lettre de Drumont : « Je suis de plus en plus sou"rant 
et j’y vois de moins en moins, écrire est devenu presque 
impossible pour moi. C’est pourquoi je suis d’autant plus 
touché par la sympathie que me témoignent certains 
adversaires comme vous, qui êtes devenus de bons amis 
pleins de sollicitude pour moi. »

L’anecdote est à l’image de la vie stupé"ante d’Arthur 
Meyer, nature prodigue et sans doute un peu géniale 
qui semblait incapable de rancune ou de haine. Cari-
caturé à loisir (grande tradition de la IIIe République), 
arbitre des élégances, familier de l’aristocratie et des 
cercles militaires, des boulevards, des théâtres et des 
salons, il fut admiré par la plupart de ceux qui croi-
sèrent sa route.

Né au Havre en 1844, ce petit-"ls de rabbin, "ls de 
colporteur alsacien, fait ses classes dans le journalisme 
avec Émile de Girardin et devient en 1882 directeur du 
Gaulois – journal préféré de la noblesse, de la grande 
bourgeoisie et des cours européennes – qui fusionne en 
1929 avec Le Figaro de François Coty.

Arthur Meyer est une figure 
emblématique du xixe siècle. Ce juif 
converti au catholicisme assista aux 
obsèques de l’antisémite rabique 
Édouard Drumont. Personnage aussi 
mondain que littéraire, il a forgé le 
mythe de la presse parisienne et créé 
le musée Grévin. 
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